Séquence 1 La littérature d’idées du XVI siècle au XVIII siècle 


La Bruyère, Les Caractères ou mœurs de ce siècle Livre V à X 


Texte 1, La Bruyère, Les Caractères, « De la société et de la Conversation » V,9, portrait 
d'Arrias 


Arrias a tout lu, a tout vu, il veut le persuader ainsi ; c'est un homme universel, et il se donne 
pour tel : il aime mieux mentir que de se taire ou de paraître ignorer quelque chose. On parle a 
la table d'un grand d'une cour du Nord : il prend la parole, et l'ôte à ceux qui allaient dire ce 
qu'ils en savent ; il s'oriente dans cette région lointaine comme s'il en était originaire ; il 
discourt des mœurs de cette cour, des femmes du pays, de ses lois et de ses coutumes ; il 
récite des historiettes qui y sont arrivées ; il les trouve plaisantes, et il en rit le premier jusqu'à 
éclater. Quelqu'un se hasarde de le contredire, et lui prouve nettement qu'il dit des choses qui 
ne sont pas vraies. Arrias ne se trouble point, prend feu au contraire contre l'interrupteur : « Je 
n'avance, lui dit-il, je ne raconte rien que je ne sache d'original : je l'ai appris de Sethon, 
ambassadeur de France dans cette cour, revenu a Paris depuis quelques jours, que je connais 
familièrement, que j'ai fort interrogé, et qui ne m'a caché aucune circonstance. » Il reprenait le 
fil de sa narration avec plus de confiance qu'il ne l'avait commencée, lorsque l'un des conviés 
lui dit : « C'est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et qui arrive fraîchement de son 
ambassade ». 


Texte 2 La Bruyère, Les Caractères ou mœurs de ce siècle, Livre VI, 25, « Des Biens de 
Fortune ». 


Si vous entrez dans les cuisines, où l’on voit réduit en art et en méthode le secret de flatter 
votre goût et de vous faire manger au-delà du nécessaire ; si vous examinez en détail tous les 
apprêts des viandes qui doivent composer le festin que l’on vous prépare ; si vous regardez 
par quelles mains elles passent, et toutes les formes différentes qu’elles prennent avant de 
devenir un mets exquis, et d’arriver à cette propreté et à cette élégance qui charment vos yeux, 
vous font hésiter sur le choix, et prendre le parti d’essayer de tout ; si vous voyez tout le repas 
ailleurs que sur une table bien servie, quelles saletés ! quel dégoût ! Si vous allez derrière un 
théâtre, et si vous nombrez les poids, les roues, les cordages, qui font les vols et les machines ; 
si vous considérez combien de gens entrent dans l’exécution de ces mouvements, quelle force 
de bras, et quelle extension de nerfs ils y emploient, vous direz : « Sont-ce là les principes et 
les ressorts de ce spectacle si beau, si naturel, qui paraît animé et agir de soi-même ? » Vous 
vous récrierez : « Quels efforts ! quelle violence ! » De même n’approfondissez pas la fortune 
des partisans. 


Texte 3 La Bruyère, Les Caractères ou mœurs de ce siècle , Livre VIII, « De La Cour » 
remarques 1à 8 


1 (1) 

Le reproche en un sens le plus honorable que l’on puisse faire à un homme, c’est de lui 
dire qu’il ne sait pas la cour : il n’y a sorte de vertus qu’on ne rassemble en lui par ce seul 
mot. 


2 (1) 


Un homme qui sait la cour est maître de son geste, de ses yeux et de son visage ; il est 
profond, impénétrable ; il dissimule les mauvais offices, sourit à ses ennemis, contraint son 
humeur, déguise ses passions, dément son cœur, parle, agit contre ses sentiments. Tout ce 
grand raffinement n’est qu’un vice, que l’on appelle fausseté, quelquefois aussi inutile au 
courtisan pour sa fortune, que la franchise, la sincérité et la vertu. 


3 (IV) 


Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers 
jours dont on les regarde ? de même, qui peut définir la cour ? 


4 (IV) 


Se dérober à la cour un seul moment, c’est y renoncer : le courtisan qui l’a vue le matin 
la voit le soir pour la reconnaître le lendemain, ou afin que lui-même y soit connu. 


5 (IV) 


L'on est petit à la cour, et quelque vanité que l’on ait, on s’y trouve tel ; mais le mal est 
commun, et les grands mêmes y sont petits. 


60 


La province est l’endroit d’où la cour, comme dans son point de vue, paraît une chose ad- 
mirable : si l’on s’en approche, ses agréments diminuent, comme ceux d’une perspective que 
l’on voit de trop près. 


7 (D 


L’on s’accoutume difficilement à une vie qui se passe dans une antichambre, dans des 
cours, ou sur l'escalier. 


8 (VID 


La cour ne rend pas content ; elle empêche qu’on ne le soit ailleurs. 


Texte 4 La Bruyère, Les Caractères ou mœurs de ce siècle, Livre IX « Des Grands », 50 


[50] - Pamphile ne s’entretient pas avec les gens qu’il rencontre dans les salles ou 
dans les cours : si l’on en croit sa gravité et l’élévation de sa voix, il les reçoit, 
leur donne audience, les congédie ; il a des termes tout a la fois civils et 
hautains, une honnêteté impérieuse et qu’il emploie sans discernement ; il a une 
fausse grandeur qui l’abaisse, et qui embarrasse fort ceux qui sont ses amis, et 
qui ne veulent pas le mépriser. 


Un Pamphile est plein de lui-même, ne se perd pas de vue, ne sort point de l’idée 
de sa grandeur, de ses alliances, de sa charge, de sa dignité ; il ramasse, pour 
ainsi dire, toutes ses piéces, s’en enveloppe pour se faire valoir ; il dit : Mon 
ordre, mon cordon bleu ; il l’étale ou il le cache par ostentation. Un Pamphile en 
un mot veut être grand, il croit l’être ; il ne l’est pas, il est d’après un grand. 


Parcours associé : La Comédie sociale. La dénonciation du bal des vanités dans les 
formes de 
l'argumentation du XVI au XVIII siècle. 


Texte 5 Lecture linéaire 


De retour en France après son séjour à Rome où ses fonctions le conduisirent à fréquenter la 
cour du Pape, Du Bellay poursuit sa peinture des courtisans et publie son recueil Les Regrets. 


! l. ; ; 
Seigneur, je ne saurais regarder d'un bon œil 


Ces vieux singes de cour, qui ne savent rien faire, 
. 2 : : 
Sinon en leur marcher les princes contrefaire, 


Et se vêtir, comme eux, d'un pompeux appareil. 


Si leur maître se moque, ils feront le pareil, 


. ee 5 ; 
S'il ment, ce ne sont eux qui diront du contraire, 
Plutôt auront-ils vu, afin de lui complaire, 


La lune en plein midi, à minuit le soleil. 


Si quelqu'un devant eux reçoit un bon visage , 


Ils le vont caresser, bien qu'ils crèvent de rage : 


: wad hs ; 
S'il le reçoit mauvais, ils le montrent au doigt. 


; , … 8 
Mais ce qui plus contre eux quelquefois me dépite , 
C'est quand devant le roi, d'un visage hypocrite, 


Ils se prennent à rire, et ne savent pourquoi. 


Du Bellay, Les Regrets, CL, 1558 

1 Seigneur : apostrophe conventionnelle en début de sonnet ; Du Bellay adresse son poème à un puissant. 
2 Marcher : démarche 
3 Contrefaire : imiter l’allure des princes quand ils marchent. 
4 Appareil : un vêtement digne d’un cérémonial magnifique. 


5 du contraire : le contraire 


6 Si quelqu'un reçoit [...] un bon visage : est bien accueilli par le roi, ou par un puissant. 
7 S’il le reçoit mauvais : s’il est mal accueilli. 


8 Me dépite : ce qui m’irrite et me peine. 


Texte 6 Lettre de Madame De Sévigné à M. de Pomponne 


Lundi ler décembre 1664 
[...] il faut que je vous conte une petite historiette, qui est très vraie et qui vous divertira. Le 


roi se méle depuis peu de faire des vers ; MM. de Saint-Aignan et Dangeau lui apprennent 
comme il s'y faut prendre. Il fit l'autre jour un petit madrigal, que lui-même ne trouva pas trop 
joli. Un matin, il dit au maréchal de Gramont : « Monsieur le maréchal, je vous prie, lisez ce 
petit madrigal, et voyez si vous n’en avez jamais vu un si impertinent. Parce qu'on sait que 
depuis peu j'aime les vers, on m'en apporte de toutes façons. » Le maréchal, après avoir lu, dit 
au Roi : « Sire, Votre Majesté juge divinement bien de toutes choses ; il est vrai que voila le 
plus sot et le plus ridicule madrigal que j'aie jamais lu. » Le Roi se mit à rire, et lui dit : 
« N'est-il pas vrai que celui qui l'a fait est bien fat ? - Sire, il n'y a pas moyen de lui donner un 
autre nom. - Oh bien ! dit le Roi, je suis ravi que vous m'en ayez parlé si bonnement ; c'est 
moi qui l'ai fait. - Ah ! Sire, quelle trahison ! Que votre majesté me le rende ; je l'ai lu 
brusquement. - Non, monsieur le maréchal ; les premiers sentiments sont toujours les plus 
naturels. » Le Roi a fort ri de cette folie, et tout le monde trouve que voila la plus cruelle 
petite chose que l'on puisse faire à un vieux courtisan. Pour moi, qui aime toujours à faire des 
réflexions, je voudrais que le Roi en fit là-dessus, et qu'il jugeât par-là combien il est loin de 
connaître jamais la vérité. 


Madame de Sévigné, Lettres, 


1 Madrigal : court poème galant destiné à être chanté 


2 fat : prétentieux 


Séquence 2 : La poésie du XIX au XXI siècle. Hugo, Les Contemplations Livres I à IV 


Texte 7 « Réponse à un acte d’accusation » Livre I,7 


Alors, brigand, je vins ; je m'écriai : Pourquoi 
Ceux-ci toujours devant, ceux-là toujours derrière ? 
Et sur l'Académie, aïeule et douairière (1), 

Cachant sous ses jupons les tropes (2) effarés, 

Et sur les bataillons d'alexandrins carrés, 

Je fis souffler un vent révolutionnaire. 

Je mis un bonnet rouge au vieux dictionnaire. 

Plus de mot sénateur ! plus de mot roturier ! 

Je fis une tempête au fond de l'encrier, 

Et je mêlai, parmi les ombres débordées, 

Au peuple noir des mots l'essaim blanc des idées ; 
Et je dis : Pas de mot où l'idée au vol pur 

Ne puisse se poser, tout humide d'azur ! 

Discours affreux ! -Syllepse, hypallage, litote (3), 
Frémirent ; je montai sur la borne Aristote (4), 

Et déclarai les mots égaux, libres, majeurs. 

Tous les envahisseurs et tous les ravageurs, 

Tous ces tigres, les Huns, les Scythes et les Daces (5), 
N'étaient que des toutous auprès de mes audaces ; 
Je bondis hors du cercle et brisai le compas. 


(1) L Académie Française, garante des règles ; "douairière" : vieille femme. 
(2) (3) figures de style 

(4) : Aristote, philosophe grec, avait codifié les genres et les styles. La Poétique 
(5) : Peuples considérés ici comme barbares. 


Texte 8 Les Contemplations, Livre I, 19 « Vieille chanson du jeune temps »,1831 


Vieille chanson du jeune temps 
Je ne songeais pas à Rose ; 
Rose au bois vint avec moi ; 
Nous parlions de quelque chose, 
Mais je ne sais plus de quoi. 


J'étais froid comme les marbres ; 
Je marchais à pas distraits ; 

Je parlais des fleurs, des arbres 
Son ceil semblait dire: " Après ? " 


La rosée offrait ses perles, 
Le taillis ses parasols ; 
J'allais ; j'écoutais les merles, 
Et Rose les rossignols. 


Moi, seize ans, et l'air morose ; 
Elle, vingt ; ses yeux brillaient. 
Les rossignols chantaient Rose 
Et les merles me sifflaient. 


Rose, droite sur ses hanches, 

Leva son beau bras tremblant 

Pour prendre une mûre aux branches 
Je ne vis pas son bras blanc. 


Une eau courait, fraiche et creuse, 
Sur les mousses de velours ; 

Et la nature amoureuse 

Dormait dans les grands bois sourds. 


Rose défit sa chaussure, 

Et mit, d'un air ingénu, 

Son petit pied dans l'eau pure 
Je ne vis pas son pied nu. 


Je ne savais que lui dire ; 
Je la suivais dans le bois, 
La voyant parfois sourire 
Et soupirer quelquefois. 


Je ne vis qu'elle était belle 

Qu'en sortant des grands bois sourds. 
"Soit ; n'y pensons plus ! " dit-elle. 
Depuis, j’y pense toujours 


Texte 9 Les Contemplations « Oh ! Je fus comme fou » Livre IV,4 


Oh ! je fus comme fou dans le premier moment, 
Hélas ! et je pleurai trois jours amèrement. 

Vous tous à qui Dieu prit votre chère espérance, 
Pères, mères, dont l'âme a souffert ma souffrance, 
Tout ce que j'éprouvais, l'avez-vous éprouvé ? 

Je voulais me briser le front sur le pavé ; 

Puis je me révoltais, et, par moments, terrible, 

Je fixais mes regards sur cette chose horrible, 

Et je n'y croyais pas, et je m'écriais : Non ! -- 
Est-ce que Dieu permet de ces malheurs sans nom 
Qui font que dans le cœur le désespoir se lève ? -- 
Il me semblait que tout n'était qu'un affreux rêve, 
Qu'elle ne pouvait pas m'avoir ainsi quitté, 

Que je l'entendais rire en la chambre à côté, 

Que c'était impossible enfin qu'elle fût morte, 


Et que j'allais la voir entrer par cette porte ! 


Oh ! que de fois j'ai dit : Silence ! elle a parlé ! 
Tenez ! voici le bruit de sa main sur la clé ! 
Attendez ! elle vient ! laissez-moi, que j'écoute ! 


Car elle est quelque part dans la maison sans doute ! 


